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LES tilleut-, bien que brisé par ses blessures, se sou-LES leva dans son lit et, serrant le sergent-major avec

C O.M P A G N 0 N s H OPvIT AI, son bras gauche, le couvrit de baisers et l'inonda
de ses lai-mes. Il le pria de ne pas refuser ce
qu'il allait lui proposer.

-J'ai. lui dit-il, dans la poche de mon palîta-S'ÉTAIT Vel-8 1854,' pendant la guer-re de Ion, une bourse qui contient quinze francs. Ici,Cr('nmée. Les soldats frança je în'ai besoin de rien ; lu vas pî'endî-e ces quinze~jdiveiîs assauts donnés -1 la forteresse de francs avec letsquels, cii route, tu pourras te don-~~Sébastopol. étaient, dès que leur état leur- ner quelques petites douceur-s. Prenîds cet argent,¶~permettait, ti'anspoî'tés des ambulances où je le veux, et sui tout ne t'avise pas de r-efu;el-,ils étaient muli, à Constantinople pour être sol- car tu me fer-ais une très gr-ande peine. Je te lesgnés à l'hôpital, où ils étaient bien. offre de bon coeur-, bien que te les donnant de laParmi les nombr-eux blessés réuntis danîs cet main gauche, puisque je ne pos>ède plus l'autre,hôpital, il y en avait deux qui avaient été atteints et si, comme tu me le disais, je dois un jour oc-par- la meme déchai ge de mitr-aille. L'un, ser'- cuper- en Fr-ance un de ces emplois i ésel-vés auxgent-majoî- danîs la ligne, avait eu deux doigts de soldats estr'opiés, eh bien 1 tu me les -eîîdîa-s.la main dr-oite empoî-tés, l'autr-e, simple artilleur, En cet instant, l'infirmier- revint dit-e au Fei--avait eui la main droite emportée tout entière et gent qu'il fallait par-tir et rejoinîdre le bâtimentlune contusion tiéès gr-ave à la jambe gauche. suî- lequel il devait s'embar-quer.Les soldat-, tout héroïques et braves qu'ils Les deux soldatsi s'embrassèr-ent enîcore ensoient, son t impersonnels, comme l'étaient autre- pleurant, tandis que l'artilleur-, de t.a mainfois les moines dans les cou-
vent.-.lils se tutoient, fr-a-
ternisent, et souvent ils igno-
r-cnt leui's noms. Aussi, quand
ces deux blesss causaient,
ils s'appelaient l'un (tser--
gent,» l'autrear i l.ils
causaient souvent dans le
doî-toir de 1 LôLdital. C'était
leur seule distraction. 1Ils par-
laient de la France, des pa-
rents et des amis qu'ils y
avaient laistés, et faisaient-
dles voeux pour qu'une guéri-
Fon pr-cchainle leur perImit
d'aller les rejoindre. Quelque
!riste que fût leur état, ils
étaient gais et nc doutaient
pas dc la victoire définitive
que devait rempoî-tei.,leuî-s
compagnons restés en Cri-

La blessure du~ ser'gent-
major se cicatrisait iés vite,
mais celles de l'artilltur-,
plus gr-aves et plus pî'ofoîîde:s,
ne faisaient pas de progrès.

Un matin, on vint pr-évenir'
le Sergent-major- qu'il faisýait
partie des bleissés qu'un trans--
port fr-ançais allait prenîdre

pou les ramener eni Franîce.
Le moment était arriv-é où

ces deux amois allaienît êtr-e
béparés. En apprenlant. cette
nouvelle, l'artil lent-, b i e n
qu'il fut br-ave comme soit
tsabî-e et énergique comme unî
démon, se mit à pleurer, et,
au milieu dt ses sanîglots, il
dit à son camar'ade :

-Tu es heureux, toi, tu es M
guéri, lu vas partir et revoir-
les tiens, tandis que moi je
reste, et je suis sût-, malgré
qu'on me le cache, que je41is-
sel-ai ici ma peau. Ce n'est
pas un mnalheur-, car je îîe
pour'rai plus travaill er, n'ay-
ant plus de main droite, puis
affligé en outr-e d'une 'Jambe qui tic pourra plus
me souteni-.

Et, en disant ces mots, ses tsanglots redou-
blaient.

-Tu étais, reprit-il, eni embrassant le ser-gent-
major-, mon compagnon, ma gar-de-malade, toi
par-ti, me voilà seul et abandonné, et si ;0 meuîs,
tu ne sel-as point là pour me fermeî- les yeux et
dire pour- moi une petite prtière.

Le sel-gent, paitag-_eant son émotion, essaya de
le consoler, et de lui persuader qu'un joui- il le
retr-ouverait à Paris occupant un de ces emplois
qui sont réâertés dedi-oit aux soldats mutilés à la
guerr-e.

Ils en éta*nt là do leur attendrissement, loi-s-
.qu'un infirmI« -vint avertir le sergentde s'habil-
leret le p'évSir que, dlans une h=r, il mt
-eombsrqnd6 à d4ptinatioii d'O Malseile. Alt1r-

C'était l'artilleur (le Sétbaýtopol ..-- Page 341. col. 'II

gamuche, insinuait ses quinze fr-ancs dans la poche
du ser-gent. Celui qui s'en allait était aussi triste

et aussi navré que celui qui restait cloué sur son
lit d'hôpital.

Le selrgent était content d'ôtî-e à peu p rés eéri,
puis de revenir- en France, mais l'idée d avoir'
laissé seul à l'hôpital son compagnon d'infortune
lui gâtait sa joie. Sa tristesse augmenta, lorsqu'il
constata qu'il ignorait le nom de celui qui s'était
dépouillé pour-'lui, comme de son côté son gêné-
i-eux camar-ade devait probablement ignorer le
sien. C'était là une er-reur et un oubli qui seraient
sûtenient cause plus tar-d qu'il ne pourrait jamais
se libérer envers son char-itable préteur-.

Complètement rétabli, le sergent-major revint
à ses irégiment, où unavsmîcuent îrapide l'attea-

i-dait. Il fit la campagne d'Italie et se couvrit de
c gloire à Magenta, à Palestro et à Solférino. il fut
a cité à l'ordre du jour pour avoir pris deux dra-
e p eaux sur le champ de bataille. Il devint sous-

lieutenant, puis lieutentant et obtint aussi la croix
de la Légion d'honneur. Mais ni les honneurs ni
la gloire ne lui firent oublier son compagnon

od'hôpital. C'est eù vain qu'il l'avait demandé à
tous les échos d'alentour.

Lorsque ses camarades du régiment le félici-
tèrent, la coupe à la matin, pour. arroser- ses

sépaulettes, il se montra très gai, mais cependant
aune pensée triste se mêlait à "ajoie. Ill)ensait à
l'artilleur et aurait bien voulu qu'il fût de la fête.

Le sergent, devenu capitaine, a pris sa retraite.
Comme il est très intelligent et très actif, il s'est
établi et a créé une bonne maison, dans laquelle

*il a su réaliser une assez bonne fortune. Il s'est
tmarié, et, la veille de la cérémonie, il est allé

verser* pour les pauvres cinq cents francs au curé
ide sa paroisse, pour soulager sa conscience et ne

1 lus senîtir peser sur- elle cette dette de quinze
francs dont il ne pouvait
s'acquitter.

Et Ve capitaine-fait un trèm
bon usaîge de sa fortune. Son
plus vif désir est d'en faire
profiter ses amis, qu'il réunit
très souvent à sa table. Au
derssert, quand on porte lets
tsantés, il n'oublie jamais son
artilleur- de l'hôpital, et fait
tsunis cesse des voeux pour que

î ~le hasard le lui fa.sse retrou-
Veil.

Voilà plus de ti-ente ans
qu'il attend," et, comme soeur

Ame, il n'a jamais rien vu1

Uri soir- de janvier, alors
- ~que lit neige et la tempete

tinit rage, que les contre-
Vents des maisons battent,
que les tuyaux de cheminées
jOnchent les r-ues, le capi-
taie , sa jour-née terminée,
s'en ul:àiu chez lui où une

.1femme soiiantiie et un dîner
succulent l'attend.

Au coin d'une rue, sous un
i everbère, il fut aboi-dé par
un pauvi e infirme, grelottant
de froid et de faim, qui lui
demanda l'aumône. Po ur
toute r-éponse, le capitaine se
jeta sui- le mendiant et l'em-

*~ -tbrssa avec effusion.
C'était l'ar-tilleur de l'hôpi-

tal de Constantinople 1
Il l'emmena chez lui, le

mit à la place d'honneur et
lui fit boire du vin de der-
îrière les fagots, puis il lui

-Tu ie me quitteras plum,...........je te d o n n e te s in v a lid e s d a n s
mua maison, et tu nous raconi-
teras tes malheurs, car je nie
suppose pas que tu aies ja-
mais été heureux.

Puis) tir ant sa bouirse, le capitaine prit quinze
francs qu'il remit à l'artilleur en lui disant.

-Prends ceci, les bons comptes font les bons
amis ; plus tard, nous fixerons la somme de ta
complète oisiveté, car- tu ne ti-availlerasi plus, tu
as assez souffert 1

G-rUSTAVE ('LAUIIN.
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